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  Chapitre 1

  
    
      Proche banlieue – Paris
Lundi 2 avril – 19 h 30

        La porte de l’appartement claqua, aidée par le courant d’air glacial qui s’engouffrait dans la cage d’escalier de cet immeuble vieillissant et sans charme de la banlieue parisienne.

        – Kevin, tu es là ? C’est maman !

        – Je suis dans ma chambre, j’arrive !

        Un petit bonhomme de neuf ans, les cheveux en pagaille, la mine inquiète, déboula dans la cuisine et se précipita sur les paquets que rapportait sa mère.

        – Tu as pris des yaourts aux fruits ?

        – Oui, bonjour quand même !

        – Bonjour, maman.

        Il l’embrassa sur la joue et repartit aussi sec en direction de sa chambre, un yaourt dans une main et son casque audio dans l’autre. Sa mère eut juste le temps de crier :

        – Et la cuillère !

        – Pas besoin !

        – Tu as des devoirs ?

        – C’est fait, j’avais presque rien !

        – On mange dans une demi-heure !

        Pas de réponse. La porte de sa chambre s’était refermée et Kevin avait remis son casque sur ses oreilles. Absorbé par son jeu vidéo, il s’était de nouveau extrait du monde réel, parcourant collines et vallons aux commandes de son char d’assaut.

        La porte d’entrée claqua de nouveau vers 20 heures. Alex, le beau-père de Kevin, venait de rentrer après une journée harassante au volant de sa camionnette. Il avait sa mine des mauvais jours. Depuis son licenciement, voilà un an, après une décennie passée dans la même société en tant que commercial, il n’avait rien pu trouver de mieux qu’un poste de livreur minable avec tout ce qui allait avec : horaires décalés et paye rabotée. Cela l’avait changé ; il se sentait de plus en plus inutile, un bon à rien ! En rentrant le soir, il avait pris l’habitude de se servir un verre et d’allumer la télé, qu’il regardait jusqu’à l’écœurement sans dire un mot. Certains soirs, alors qu’il avait un peu forcé sur la bouteille de whisky, il se mettait à insulter le poste, enrageant contre ces profiteurs de tout bord qui lui avaient volé son boulot. Une fois couché, le calme revenu, il avait honte de lui : comment pouvait-il tomber si bas ?

        Mais cela ne servait à rien, le lendemain, il recommençait. Kevin ? Il ne s’en occupait plus. Au début de sa relation avec sa mère, il avait essayé de se rapprocher de lui puis, petit à petit, sans qu’il s’en aperçoive vraiment d’ailleurs, il avait lâché prise. Il aurait fallu une bonne dose de courage pour battre en brèche toutes les idées reçues que le gamin s’était mises dans la tête à son propos. Et justement, le courage, il en manquait, il en avait toujours manqué. C’était l’histoire de sa vie ! Comment Elisabeth faisait-elle pour le supporter ? Il se le demandait souvent ! Au contraire, elle, elle ne se le demandait jamais. Elle se débattait déjà assez pour rester à la surface. Elle n’avait pas la force de se préoccuper d’un autre naufragé. Son fils, ses petits boulots, ses dettes, sa famille compliquée, tout concourait à faire d’elle une ombre.

        Ce soir-là, Alex resta les yeux rivés sur l’écran du téléviseur, le visage clos, la lèvre inférieure pendante, l’œil morne. Kevin se cramponna à son jeu vidéo, sauvant à force de courage une dizaine d’otages promis à une fin sanglante. Elisabeth, quant à elle, se laissa doucement bercer par le ronronnement du réfrigérateur, une cigarette à la main, son portable dans l’autre. Le lendemain matin, ils partirent tous les trois vaquer à leurs occupations, un peu plus déprimés, un peu plus chagrinés, un peu plus fatigués.

      

    

    



  

  Chapitre 2

  
    
      5e arrondissement – Paris

Lundi 9 avril – 10 h 15

        Nora était restée silencieuse pendant tout le trajet. Elle était heureuse de rentrer chez elle à Paris. Néanmoins, ce retour soulevait pas mal de questions qu’elle avait mises en suspens jusque-là. Assise seule sur la banquette arrière, la tête appuyée contre la vitre glacée de la portière, elle s’était mise à repenser avec une certaine angoisse à ces dernières semaines. Elle se demandait si elle allait être capable d’oublier, de repartir à zéro. Une large mèche cachait une partie de son visage dont les contours s’étaient affirmés. Cependant, une certaine tension restait palpable au niveau de l’arête de son nez. Les nouvelles étaient pourtant bonnes : le Dr Hirota venait d’être extradé vers les États-Unis pour y être jugé, elle n’entendrait plus parler de lui. Pour autant, l’avenir restait incertain. Nul n’était capable de prévoir comment allait évoluer son cerveau. Est-ce que le compte à rebours était enclenché ? Elle préférait ne pas y penser.

        Son père et sa mère, installés à l’avant, fixaient sans relâche les bandes blanches ponctuant la chaussée, murés dans le même silence religieux. Chacun d’eux restait absorbé dans ses pensées. La même question les taraudait. Qu’allait-il arriver à Nora ? Pourrait-elle reprendre une vie normale et oublier cet épisode douloureux ? Personne n’avait la réponse. Rien ne pourrait jamais les préparer à ce qui allait arriver. Ils allaient devoir vivre avec cette boule au ventre en permanence, ils en étaient convaincus.

        Le paysage défilait à toute allure, la campagne verdoyante laissa bientôt place aux prémices de la ville, avec ses voies express entremêlées et ses immeubles aux surfaces lisses et sans intérêt. Puis vint la ville en elle-même avec ses rues embouteillées, ses immeubles ouvragés et ses carrefours scintillants envahis de piétons impatients. Les nuages avaient assombri le ciel au fil des kilomètres. Un orage était près d’éclater lorsqu’ils se garèrent rue Gay-Lussac à quelques mètres de leur appartement.

        Nora commençait à le sentir, à le comprendre : elle portait en elle les germes d’un projet qui allait de nouveau bouleverser sa vie. Elle n’arrivait pas encore à le verbaliser, il restait tapi au fond de son inconscient, provoquant par moments des soubresauts qu’elle interprétait comme des malaises passagers. Cela allait bientôt l’envahir et la submerger.

        Un nouveau collège. Il n’y avait pas d’autre solution ! Nora le savait bien, elle ne pouvait plus revenir là où l’affaire avait vraiment commencé à prendre de l’ampleur. Il allait falloir trouver autre chose en cours d’année. Ce n’était pas ce qui l’inquiétait le plus ; à l’instar de ses parents, elle était obnubilée par l’évolution de son cerveau, véritable épée de Damoclès qu’elle aurait à supporter toute sa vie durant. Elle ne serait jamais rassurée. Et qu’allait-elle faire de ses incroyables facultés ? Pouvait-elle reprendre une vie normale et occulter tous les changements opérés en elle ? La réponse était bien évidemment : non.

        La vue du porche de son immeuble chassa de son esprit toutes les questions qui l’avaient assaillie pendant le trajet. Elle ressentit la joie immense qu’elle avait d’être de retour chez elle à Paris. Dans son quartier, là où elle avait ses repères, ses amis et ses souvenirs d’enfant. Elle espérait aussi retrouver peu à peu l’anonymat qu’elle avait connu jadis.

        ***

        L’inspecteur Dekker les quitta devant la porte. Il avait hésité à monter. Il avait aussi senti Mila hésiter. C’était encore trop tôt. Il avait terriblement envie de recoller les morceaux, mais cela allait prendre du temps. Il ne fallait pas qu’il se précipite. Il risquait de tout gâcher une nouvelle fois. Certes, il avait changé, il n’était plus le même. Pour autant, il n’était pas encore certain qu’un jour ou l’autre il ne retomberait pas dans ses travers. Il comprenait que Mila ait besoin d’en être sûre pour avoir envie de s’engager de nouveau. Ils échangèrent un regard gêné et l’inspecteur Dekker démarra.

        Depuis la résolution de l’affaire Jenssen1, il jouissait d’un certain regain de considération dans la nouvelle brigade qu’il venait d’intégrer quelques semaines auparavant. Il n’était plus l’inspecteur raté qui avait foiré l’affaire Jenssen, mais un inspecteur qui avait fait son métier au péril de sa vie et dont l’équipier était mort. Le commissaire Berthier s’en était félicité, il avait risqué gros pour le couvrir après ses frasques helvétiques. Il avait dû faire jouer ses relations pour calmer le chef de cabinet du ministre qui voulait sa peau. Il avait fini par trouver un compromis. Cela passait par une mise à pied temporaire et un changement d’affectation. La création de cette nouvelle brigade dont Berthier avait pris la tête était tombée à pic.

        Il prit la rue de Vaugirard en direction de Montparnasse et remonta la rue de Rennes jusqu’au pied de la tour, qu’il contourna sur la droite pour remonter la rue du Départ en direction du boulevard Pasteur. La brigade se situait au 119. Une pluie fine rendait les rues de Paris tristes et glissantes. Des automobilistes peu rassurés bloquaient les intersections à force de tergiversations sur l’allure à avoir ; cela le faisait enrager. Sa vieille Peugeot chauffait dans les embouteillages et il craignait qu’elle ne rende l’âme chaque fois que l’attente se prolongeait. Il aurait dû en changer depuis longtemps – tous les signes d’une panne imminente étaient nettement visibles – mais il ne se sentait pas encore prêt à s’en séparer. Elle représentait une partie de sa vie dont il n’avait pas encore fait le deuil. Il se gara sur le boulevard à une centaine de mètres de la porte du 119 ; une place venait de se libérer, par miracle, juste devant lui. Le parking de la brigade était limité et seuls les véhicules de service y étaient admis. Il termina à pied, sous une pluie de plus en plus drue. De l’eau commençait à s’infiltrer dans son cou et il regretta une fois de plus de ne pas avoir de parapluie. La seule fois où il s’était autorisé cette dépense, il avait fait le mauvais choix, se rabattant sur un article de piètre qualité qui n’avait pas résisté à la première bourrasque. Il s’était dit qu’un jour il investirait dans une version plus haut de gamme, élégante et discrète, mais ce jour n’était jamais venu. À défaut d’autre solution, il se mit à courir jusqu’à l’immense porte cochère qu’un collègue tenait entrebâillée.

        Il secoua ses vêtements dans le hall avant de prendre l’escalier sur sa droite. La brigade occupait cinq étages, mais aucun d’entre eux n’était relié. Cela obligeait à d’incessants allers et retours dans l’escalier commun au vu et au su de tous les autres locataires de l’immeuble. Ce n’était pas idéal pour garantir la discrétion nécessaire aux affaires que la brigade s’apprêtait à traiter, mais Berthier jurait que c’était temporaire, le temps de faire ses preuves et de trouver des locaux mieux adaptés.

        Cette brigade indépendante était placée sous sa direction exclusive. Lui-même rendait compte directement au cabinet du ministre de l’Intérieur. Elle avait été créée suite à l’affaire Hirota et devait essentiellement s’occuper d’affaires liées à la criminalité scientifique en plein essor ces derniers temps. On ne comptait plus le nombre de plaintes déposées pour le détournement de brevets, l’utilisation abusive ou le détournement de médicaments, les expérimentations interdites…

        L’inspecteur Dekker s’était vu attribuer un bureau exigu au deuxième étage. Il était sombre et bizarrement agencé. La fenêtre était logée dans un renfoncement assez profond donnant sur une cour intérieure exiguë qui ne laissait passer qu’un filet de lumière quelques heures par jour. Cette niche étroite ne permettait d’entreposer que des choses insignifiantes et semblait vide par rapport à l’autre partie du bureau qui croulait sous les dossiers empilés contre les murs restants. L’inspecteur Dekker avait été séduit par sa taille. Il était trop petit pour accueillir une personne supplémentaire et c’était la chose la plus importante à ses yeux. Il avait envie d’être un peu seul pour se reconstruire après l’affaire Jenssen et celle d’Hirota.

        Sur son bureau s’étalaient les dernières informations sur l’affaire Hirota – quelques feuilles dactylographiées émanant des services internes. Dans l’attente de son procès, le docteur venait d’être incarcéré dans une prison au sud du Texas près de la ville de San Antonio. Nora pouvait être tranquille maintenant, il ne sortirait pas avant un bon bout de temps. Les charges qui pesaient contre lui étaient lourdes et le nombre de plaignants élevé. Et puis, il y avait eu cette petite Indienne qui avait succombé au traitement. Cela allait peser fortement dans la balance. Ils ne le relâcheraient pas avant longtemps.

        Le commissaire Berthier lui avait adjoint un nouvel équipier, par principe, car il ne pouvait y avoir d’exception dans la manière de traiter les éléments de la brigade, même s’il était conscient qu’il faudrait du temps à l’inspecteur Dekker pour refaire pleinement confiance à un collègue. Une collègue en l’occurrence, car il s’agissait d’une jeune femme de vingt-huit ans, de formation scientifique, rompue aux nouvelles techniques d’investigation et à même de comprendre les nouveaux enjeux de la criminalité scientifique. C’était la première fois qu’il faisait équipe avec une femme ; cela ne le dérangeait pas, c’était différent, voilà tout. L’avantage, c’est qu’il n’aurait pas à jouer les durs. Il pourrait être lui-même. Ce qui le tracassait plus, c’était sa relative ignorance dans tous les domaines scientifiques. Tout cela était nouveau pour lui. Depuis l’annonce de son intégration, il s’était abonné à diverses revues et fréquentait assidûment la bibliothèque de son quartier afin de se mettre à niveau. Il mesurait chaque jour le fossé qu’il lui restait à franchir avant d’être en possession du bagage adéquat pour être efficace dans sa nouvelle affectation.

        On ne leur avait pas encore confié d’enquête, Berthier leur laissait un peu de temps pour prendre leurs marques. Du reste, depuis sa création, il y a deux mois, le service avait eu peu d’affaires à traiter. Berthier ne semblait pas s’en inquiéter pour l’instant.

        Le téléphone de l’inspecteur Dekker sonna. Il mit un moment à le trouver dans l’une des multiples poches de son imperméable. La sonnerie devenait de plus en plus forte et il s’énervait de plus en plus. Il finit par décrocher, agacé.

        – Allô ?

        – C’est Mila, je peux te parler ?

        Il radoucit sa voix en entendant la sienne.

        – Bien sûr, j’étais en train de me battre avec mon portable, maintenant ça va.

        – J’ai eu le collège au téléphone, on a rendez-vous demain à 15 heures.

        – T’es sûre que c’est la bonne solution ?

        Mila poussa un soupir irrité. Ils en avaient déjà parlé la veille et ils n’avaient pas vraiment le choix. Seul un collège privé comme Sévigné pourrait accueillir Nora en cours d’année. Le prix à payer était élevé, cela rebutait l’inspecteur Dekker. Pour Nora, il était prêt à tous les sacrifices, mais en raison de ses faibles revenus et des charges supplémentaires qu’il avait depuis leur séparation, il savait bien que Mila allait devoir en supporter la plus grande partie et ça le mettait mal à l’aise. Que Mila gagne plus d’argent que lui, cela ne le dérangeait pas, mais qu’il ne puisse assumer de manière égale l’éducation de leur fille le mettait en rogne et lui rappelait encore et toujours qu’il n’était que le petit inspecteur Dekker du 5e arrondissement, récemment muté dans le 15e.

        Mila insista :

        – C’est la bonne et la seule solution. On ne peut pas laisser Nora sans collège plus longtemps. On se retrouve devant à moins dix ?

        – J’y serai.

        Et il raccrocha, un peu sèchement à son goût.

        Mila avait raison, il le savait. Ça l’énervait, mais elle avait raison. Il fallait que Nora retrouve une vie normale. C’était le plus important et il sentait bien que si Mila n’avait pas pris les choses en main, il serait encore à tergiverser sans avancer d’un pouce.

      

    

    

  
    
      1. Voir le bonus « L’affaire Jenssen ».

    

    



  

  Chapitre 3

  
    
      Bafoussam – Cameroun
Mardi 10 avril – 9 heures

        Depuis quelques semaines, Lyra, une jeune fille de dix ans, avait retrouvé le sourire. Sa mère, après plusieurs dizaines d’entretiens plus stressants les uns que les autres, avait obtenu un poste dans une compagnie étrangère qui venait de s’implanter dans le pays. Son grand frère Bachar avait monté une petite affaire de revente de téléphones portables d’occasion qu’il importait d’un peu partout, et elle avait pu retourner à l’école sans se soucier du lendemain. Après la mort accidentelle de son père, la famille avait vécu des jours sombres. La succession s’était mal passée ; sous couvert de tradition, la famille de son père les avait dépossédés d’une partie de leurs biens. La voiture, les meubles de valeur, des bijoux, une partie de leur argent avaient été accaparés par son oncle et sa tante et quelques-uns ses cousins. Sa mère n’avait pu garder que la maison de son enfance, et la colère avait succédé à sa tristesse. De ces mois, Lyra gardait un souvenir douloureux et terrifié. Mais le temps avait fait son œuvre et petit à petit elle avait repris le dessus. Son frère, âgé de dix-sept ans, avait entrepris de construire une petite annexe au fond de la cour. Les travaux ne prirent que quelques semaines et il aménagea bientôt dans son « petit paradis » comme il l’appelait. Cette prise d’indépendance eut pour conséquence de laisser à Lyra et à sa petite sœur Kyra la jouissance de la petite chambre dans laquelle ils s’entassaient jadis. Le déménagement du grand lit s’accompagna d’une réorganisation complète de la pièce et sa décoration occupa l’ensemble de la famille pendant plusieurs semaines. Ces heures passées à peindre, réparer, organiser, ressoudèrent un peu plus les membres de la famille et les aidèrent à franchir ce cap. C’était maintenant des volets bleus que poussait chaque matin Lyra avant de se préparer pour aller à l’école. Elle descendait ensuite prendre son petit déjeuner alors que sa mère partait déjà, emmenant avec elle sa petite sœur Kyra qu’elle déposait chez une amie pour la journée. Lyra passait ainsi, chaque matin, une demi-heure seule à rêver devant une assiette à moitié pleine. Elle imaginait les voyages qu’elle ferait lorsqu’elle serait plus grande. L’Europe l’attirait, l’Asie et l’Amérique l’envoûtaient. Dans ces moments, seule la vieille pendule, objet de sa grand-mère paternelle, pouvait, par son tintement répété pour marquer l’heure, la sortir de ce voyage imaginaire dans lequel elle se lançait corps et âme. Ses rêves étaient peuplés d’images vues à la télévision et d’autres tirées du peu de livres qu’elle avait lus. Mais celles qui occupaient le plus profondément son esprit étaient issues des rares souvenirs de son enfance. En particulier, celles du week-end où son père les avait amenés voir la mer, près de Douala, la capitale économique du pays. Elle se revoyait perchée sur ses épaules, regardant au loin, excitée à l’idée de découvrir la première l’écume blanche que ses livres d’enfant lui avaient contée. C’était de ces sensations dont elle rêvait. Toucher, caresser ces matières, sentir, humer ces odeurs que Bafoussam ne connaissait pas et ne connaîtrait jamais.

      

    

    



  

  Chapitre 4

  
    
      5e arrondissement – Paris
Mardi 10 avril – 14 h 45

        Ce matin-là, Nora s’était levée la tête lourde, les membres engourdis, les yeux embués. Une torpeur insensée l’avait envahie lorsqu’elle avait tenté de s’extirper de son lit, l’obligeant à observer quelques minutes d’arrêt avant d’envisager sérieusement de se lever. Titubant jusqu’à la salle de bains, elle s’était regardée plusieurs secondes dans le miroir sans vraiment reconnaître le visage qu’elle avait devant elle. Dans quelques heures, elle allait découvrir son nouveau collège et le moins que l’on puisse dire c’est que cette perspective ne l’enchantait guère. Lorsque ses parents le lui avaient annoncé quelques jours auparavant, elle n’avait rien trouvé à redire, c’était dans l’ordre des choses. Cependant, maintenant que les choses se précisaient, elle pouvait se l’avouer : son estomac était noué, elle avait peur. Pourtant, personne ne l’attendait là-bas, elle pourrait aisément endosser un nouveau rôle si elle le souhaitait. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait et, dans ces moments d’extrême fragilité, elle avait toujours à l’esprit le fait que l’évolution de son cerveau en était peut-être la cause. Cette peur inconsciente qui resurgissait par moments n’était peut-être que la manifestation de processus chimiques qu’elle ne contrôlait plus. Elle n’en avait jamais parlé à sa mère, elle n’avait pas envie de l’inquiéter avec ça, néanmoins si cela continuait, il faudrait bien se résoudre à aborder le sujet.

        L’air était chargé d’humidité. Les trottoirs encore luisants, un coin de ciel bleu perçait tout de même au loin et Nora et sa mère décidèrent de rejoindre à pied la rue Valette dans laquelle se situait l’entrée de l’imposant collège Sévigné. L’inspecteur Dekker devait les y rejoindre, son nouvel appartement se situait à quelques numéros dans la même rue.

        Nora était de plus en plus tendue au fur et à mesure qu’elles se rapprochaient de la place du Panthéon. Elle allait devoir jouer son rôle. Il n’était pas question de dévoiler l’étendue de ses dons et de justifier par là même son changement de collège. Ils avaient imaginé autre chose. La réussite de leur plan dépendait en grande partie d’elle. L’inspecteur Dekker les rejoignit à moins dix, comme convenu. Il semblait, lui aussi, préoccupé.

        Mila, quant à elle, était déterminée : elle n’envisageait pas une seconde de quitter les lieux sans l’admission de sa fille en poche. Elle n’imaginait pas d’autre issue. C’était ce qui la différenciait de l’inspecteur Dekker qui, lui, avait toujours tendance à n’envisager que les scénarios catastrophes.

        L’imposant porche donnait sur une immense cour recouverte de ciment granuleux qu’il était difficile d’imaginer depuis la rue. Elle était entourée de bâtiments de cinq à six étages à structure métallique de style Eiffel. On distinguait un réfectoire en contrebas, tandis que le bureau du directeur des études se situait de l’autre côté, au deuxième étage. La cour était déserte à cette heure de l’après-midi, mais ils se sentirent tout de même observés par les élèves pendant toute la traversée. Des têtes pivotaient et se collaient contre les vitres à intervalles réguliers. Nora détesta cette entrée en matière.

        Le directeur des études, un homme énergique de quarante-cinq ans, au crâne dégarni, les reçut immédiatement. Il avait lu le dossier le matin même et il avait noté toute une série de questions sur une feuille libre qu’il avait laissée sur son bureau. L’entretien ne durerait pas plus d’un quart d’heure, il avait à faire ensuite. Il se méfiait de ces changements d’établissement en cours d’année. Il avait assez d’éléments perturbateurs dans ses classes pour ne pas en rajouter. La direction encourageait ce type d’admissions, mais il avait quand même son mot à dire.

        Il fit rentrer la famille Dekker et les invita à s’asseoir devant le bureau qu’il rejoignit ensuite après avoir refermé la porte. Il connaissait la propension de sa secrétaire pour les ragots et tenait à ce que rien ne filtre de son entretien. Nora s’était placée au milieu de ses parents et fixait le bout de ses chaussures.

        – Alors, dites-moi tout. Nous serions, bien entendu, ravis d’accueillir Nora dans notre établissement pour cette fin d’année scolaire, mais vous comprenez bien que ce n’est jamais facile ni pour l’élève, ni pour la classe de changer d’environnement en plein milieu d’année. Puis-je me permettre de vous demander ce qui a motivé votre décision ?

        Mila voulut prendre la parole, mais l’inspecteur Dekker la devança :

        – L’affaire est un peu délicate et je vous demanderai la plus grande discrétion sur les éléments que je vais vous transmettre.

        Il avait pris un air très sérieux que Nora ne lui connaissait pas. Mila tentait de garder son calme, toute sa stratégie était en train de s’écrouler sans qu’elle sache réellement où il voulait en venir.

        Il sortit sa carte de la police judiciaire et la tendit à M. Martin qui fut passablement estomaqué par cette entrée en matière. L’inspecteur Dekker reprit :

        – Ma fille fait partie des principaux témoins de l’affaire Hirota, dont vous avez sûrement entendu parler dans la presse. Mise à l’écart pendant plusieurs semaines dans l’attente de l’extradition du principal suspect, elle n’a pu reprendre une vie normale que depuis quelques jours. Elle a besoin de se reconstruire dans un nouvel environnement, et ce, dans l’anonymat le plus complet. Elle a beaucoup travaillé pendant sa mise au vert et je pense qu’elle sera parfaitement apte à suivre les cours malgré son retard.

        Mila et Nora n’en revenaient pas. C’était la première fois qu’il prenait ainsi les rênes d’une conversation devant eux.

        M. Martin feuilleta une nouvelle fois le dossier pour essayer de reprendre prise sur cet entretien qu’il sentait lui échapper. Il parcourut de nouveau les notes et les appréciations des professeurs concernant le premier trimestre et pointa certaines d’entre elles pour reprendre la main.

        – Les appréciations en mathématiques et en histoire ne sont pas fameuses, et il y a surtout ce problème de comportement. Ici, à Sévigné, nous sommes extrêmement pointilleux sur ce point.

        Mila prit le relais.

        – Nora a subi des bouleversements neurologiques tellement importants que cela n’a pas été sans conséquence sur son comportement pendant cette période. Nul ne peut lui en vouloir, elle en est la première victime et ses anciens professeurs n’ont jamais été au courant de l’affaire avant qu’elle n’éclate dans la presse.

        L’évocation de la presse fit resurgir les détails de l’affaire dans l’esprit de M. Martin. Il se souvenait avoir lu les manchettes des journaux sur les derniers développements et sur l’implication de l’inspecteur Dekker. Il tenait à connaître la vérité avant de s’engager. Il se tourna vers celui-ci et lui demanda :

        – Je croyais que les problèmes dont souffrait votre fille n’étaient qu’une invention de votre part afin de résoudre une enquête ? Qu’en est-il réellement ?

        Les pieds de Nora commencèrent à s’agiter, elle aurait voulu quitter la pièce plutôt que d’être de nouveau questionnée sur cette affaire.

        L’inspecteur Dekker sentit qu’il allait devoir en dire un peu plus s’il voulait le convaincre. Il essaya de lire dans les yeux de Mila un indice sur la conduite à tenir, mais il ne vit rien dans son regard lui permettant d’orienter sa réponse. Il tenta de bricoler quelque chose de plausible.

        – Il ne faut pas toujours croire ce qui est écrit dans la presse. L’explication que j’avais donnée à l’époque était uniquement destinée à protéger Nora. La vérité est un peu à mi-chemin. Nora continue à passer des examens de contrôle tous les quinze jours, ce qu’elle a subi n’était pas qu’une vue de l’esprit. Mais je tiens à vous rassurer, elle est en parfaite santé à l’heure actuelle.

        Il s’arrêta là, espérant que son explication serait suffisante. M. Martin resta impassible quelques instants. Il continuait à parcourir le dossier de Nora d’une façon mécanique pour se donner le temps de réfléchir. Bien sûr, il pouvait remettre sa décision à plus tard, mais il n’aimait pas donner le sentiment qu’il n’était pas seul juge et qu’il devait en référer à la direction. Il n’hésita pas longtemps. L’intégration ne pouvait être que bénéfique. L’élève paraissait calme et posée, sa structure familiale, stable et bien hiérarchisée et, avec un peu de chance, la presse ferait état de son intégration à Sévigné. La direction approuverait, il en était convaincu.

        Il reprit l’air affable qu’il avait au début de l’entretien et dit :

        – Ce n’est pas tous les jours que nous avons à traiter ce genre de cas, mais je vous promets qu’elle sera bien accueillie à Sévigné. En revanche, je ne puis vous garantir son aptitude à suivre les cours. Nos professeurs seront seuls juges. Elle pourra d’ailleurs bénéficier de nos structures de soutien si le besoin s’en fait sentir.

        Il se tourna vers Nora.

        – Nora, bienvenue à Sévigné. Tu pourras commencer les cours en fin de semaine, une fois les formalités administratives remplies. Ma secrétaire va te remettre la liste des livres et des fournitures dont tu auras besoin.

        Nora ne put articuler qu’un timide merci.

        Sur ce, M. Martin se leva et les raccompagna jusqu’au bureau de sa secrétaire qui les accueillit avec un large sourire factice. La liste des fournitures en main, ils traversèrent de nouveau la grande cour sans dire un mot. Lorsque la lourde porte se referma derrière eux et qu’ils se retrouvèrent seuls dans la rue, Mila se retourna et applaudit ironiquement des deux mains la performance de l’inspecteur Dekker.

        – Bravo, bel esprit d’équipe !

        – Je sais pas ce qui m’a pris. C’est sorti tout seul, je suis désolé. En même temps ça s’est plutôt bien passé, non ?

        Mila le regarda légèrement de travers.

        – Oui, on va dire que ça s’est bien passé. Nora ?

        – Belle prison, mais ça ira !

        L’inspecteur Dekker voulut lui rappeler le coût de la prison en question, mais il n’en fit rien. Elle n’y était pour rien dans toute cette histoire. Elle subissait la situation et se montrait étonnamment mature pour son âge. Ils firent quelques pas ensemble vers le Panthéon. L’inspecteur Dekker se tenait en retrait, l’oreille rivée à son téléphone portable, il espérait un message du commissaire Berthier le lançant sur une nouvelle affaire. Il en avait besoin. Mila et Nora discutaient ensemble des détails pratiques liés à sa nouvelle entrée au collège. Les livres, les cahiers, les fournitures, il fallait presque tout reprendre à zéro.

        Au moment où ils allaient se quitter sur la place, Nora dit à son père :

        – Tu as reçu un e-mail de Berthier, ça a l’air important !

        L’inspecteur Dekker regarda sa fille, l’air un peu irrité.

        – Nora, arrête ça, je te l’ai dit plusieurs fois. Je ne veux pas que tu fouilles dans mes e-mails et dans quoi que ce soit me concernant, compris ?

        Elle fit la moue.

        – Compris, je le ferai plus.

        Il savait qu’elle recommencerait.

      

    

    



  

  Chapitre 5

  
    
      Prison de Wellington – Texas
Mardi 10 avril – 19 heures (heure de Paris)

        – Le Dr Hirota est attendu au parloir ! clama une voix nasillarde dans l’interphone de sa cellule.

        Au même moment, la serrure électronique de la porte fit entendre un léger cliquetis et la porte s’ouvrit en grand, laissant entrer la lumière blafarde du couloir. Le docteur se leva de sa chaise et se dirigea, sans montrer la moindre émotion, vers le lieu de son rendez-vous.

        Depuis son extradition, quarante-huit heures auparavant, il n’avait reçu aucune visite ni aucun appel. Placé à l’isolement dans l’attente de son procès, il avait bénéficié, dès son arrivée, d’une cellule spacieuse et confortable, réservée aux hôtes de marque. En y pénétrant, il avait su que les laboratoires qui finançaient ses recherches ne l’avaient pas lâché et qu’ils feraient tout pour le sortir de là au plus vite. Il en avait ressenti une vive satisfaction.

        Le bâtiment C – dans lequel il séjournait depuis son arrivée – disposait de deux étages. À chaque niveau étaient réparties une dizaine de cellules, séparées par des murs épais et insonorisés rendant toute communication impossible. Les prisonniers disposaient d’un droit de sortie d’une demi-heure par jour, dans une des quatre cours attenantes. Cette promenade était effectuée sous le contrôle des caméras de surveillance placées sur tout le parcours et les portes s’ouvraient automatiquement à chaque étape, sans intervention humaine. Chaque prisonnier réservait son créneau en début de journée par l’intermédiaire d’un écran tactile fixé sur la porte de sa cellule. Le personnel de la prison n’était pratiquement jamais en contact avec les détenus et la majeure partie de la journée de ces derniers se passait dans un isolement complet et angoissant. Le Dr Hirota ne s’émouvait pas de ces conditions de détention. Il n’était préoccupé que par le temps précieux qu’il perdait. Ce temps qui l’éloignait de la solution qu’il avait entrevue à travers Nora. Avec elle sous la main, il était persuadé qu’il aurait pu trouver pour quelle raison ses nanoprocesseurs dysfonctionnaient chez ses autres patients. Sa fuite n’avait fait que décupler sa haine envers cet inspecteur minable qui avait déjoué ses plans. Il ne comptait pas en rester là. Il ne savait pas encore comment, mais il s’était juré de le faire souffrir avant de l’éliminer.
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Nora DekKer est de retour. Plus forte que jamais.
En version 2.0.

Nora a fini par accepter sa différence ; accepter qu’elle
ne sera plus jamais une adolescente comme les autres ;
accepter que ses capacités intellectuelles hors du commun
ont changé sa vie. Pour avancer, elle doit trouver un sens
a cette nouvelle vie, et un moyen de mettre au service de
tous son talent unique. Mais le docteur Hirota continue de
la hanter : celui qui lui a injecté le produit responsable de
la transformation de son cerveau entend bien récupérer son
cobaye, et la justice parait bien faible face au soutien de
grands groupes multinationaux dont bénéficie le scientifique
fou. Nora ne peut compter que sur elle-méme et sur ses
proches ; Antonin, ce garcon marginal qu’elle a rencontré
au college, sa mere, toujours présente a ses cOtés, et surtout,
son pere qui semble plus décidé que jamais a la protéger et
a revenir dans sa vie...

A propos de I’auteur

Julien Tubiana est directeur associ€ et responsable du
développement d’une agence de communication interactive.
Marié, pere de trois enfants, il vit en Bourgogne.

1:) HARLEQUlN
. r
e, L A





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JULIEN TUBIANA

Nora Dekker 2.0

Roman

¢> HARLEQUIN
. r k| ‘A














OEBPS/cover/cover.jpg
HON






